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      LALETTRE D’ESPARBEC


      
        «Elle se mit à quatre pattes devant nous. Le maître tira d’un placard de cuisine un couteau de cuisine qu’il plaça sur sa gorge. D’une voix dure, il lui ordonna de se redresser. Sur les genoux. La poitrine haute, les mains dans le dos, elle leva le menton avec arrogance, les yeux baissés. Son port de tête semblait le défier d’y aller. Tout son corps criait: «Blesse-moi si tu oses!»


        La pointe de la lame longea la base de son cou. Une ligne sanguinolente apparut. Le maître passa un doigt sur l’estafilade et lui montra son sang. Les épaules de Fanfan se recroquevillèrent. Elle contempla la traînée rouge avec des yeux écarquillés. Tout son corps se crispait à la vue de son propre sang.


        «Moi aussi j’avais peur, j’avais la chair de poule sous mon manteau dont je remontai le col, protégeant machinalement mon propre cou. Après tout, je ne savais pas où ça allait, tout ça, si l’homme n’allait pas inciser la peau de la fille ailleurs, les lèvres de son sexe, une zone sensible cachée sous sa toison... Que se passait-il dans cette collectivité pendant la journée? Ce mobilier, cette vaisselle incassable... Un asile de fous? Un laboratoire clandestin de recherche médicale? Le veuf aurait-il trucidé sa compagne?


        «Avec brutalité, l’ogre bandait maintenant les yeux de Fanfan. Une mèche de cheveux resta coincée dans le nœud du foulard, ça tirait, Fanfan gémissait. Il lui pinça simultanément les deux seins en guettant une nouvelle réaction. Quand elle grimaça, il serra plus fort. Après deux ou trois cris plus aigus que les autres, il relâcha la pression. Le jeu dura longtemps. Ni l’un ni l’autre ne semblaient se lasser. Puis la fille commença à vaciller sur ses genoux, on aurait dit qu’elle allait s’affaler sur le carrelage. Fébrile, le maître saisit ma main et la guida vers sa touffe noire. Je fouillai la fente chaude, mais les gestes directifs de l’homme m’inhibaient. Lorsque sa poigne se relâcha, ma main put explorer librement chaque méandre. Son sexe aurait ressemblé au mien s’il n’y avait eu ce long clitoris aqueux qui évoquait une anémone de mer.


        


        Ces quelques lignes sont extraites de Séances, de Gala Fur, l’auteur de Les soirées de Gala que connaissent bien tous les lecteurs d’Union, où elle publie souvent ses articles. Gala Fur ne se contente pas d’écrire, elle «pratique». C’est pourquoi je lui ai demandé de nous raconter quelques unes des «séances» de domination qui l’ont le plus marquées. (Je précise que Gala est dominatrice, et qu’elle domine aussi bien les hommes que les femmes.) N’oubliez pas d’acheter ce livre. Rien ne vaut l’expérience vécue.


        En attendant, je vous laisse en compagnie des imprudentes touristes sexuelles de Patrick Saint-Just. Si vous songez à partir en vacances, mesdames, évitez d’aller vous perdre dans quelque îlot tropical. Il pourrait vous en «cuire», si chaude auriez-vous la fesse.


        A bientôt, coquines et coquins. Et longue vie au cul. (Ou long vit, si vous préférez).

      


      E.

    

  


  
    
      
    


    CHAPITRE PREMIER


    
      L’Airbus vira en arc de cercle au-dessus de la mer d’Andaman, en position d’approche de l’île de Phuket, au sud de la Thaïlande. Les passagers en provenance de Bangkok avaient le nez au hublot; une mer émeraude, des plages de sable blanc s’étendaient à l’infini.


      Le groupe de touristes français à l’arrière de l’avion ne tenait plus en place. Ils étaient une douzaine, employés d’une société d’informatique, en voyage organisé par le comité d’entreprise. L’accompagnateur, Pierre, la trentaine, était le seul à ne pas contempler l’île. Il étudiait la feuille de réservation des bungalows alloués au groupe, dans un club de vacances.


      —Le commandant et son équipage vous souhaitent un bon séjour à Phuket!


      La voix enjôleuse de l’hôtesse, une Thaïe au drôle d’accent enfantin, fit ricaner les hommes du groupe.


      —Je lui demanderais bien un massage avant l’atterrissage!


      Etienne ne parlait que de ça depuis le départ. Grand et mince, il s’occupait de marketing pour le compte de la société. Depuis sa liaison houleuse avec une secrétaire, la direction avait menacé de le licencier.


      Désormais, Etienne se tenait à carreau, mais entendait bien profiter du voyage pour «s’éclater». Après avoir raconté sa première expérience ratée dans un salon de massage de Bangkok, il évoquait les bars à filles qui pullulaient à Phuket.


      Assise à côté d’Etienne, Estelle faisait mine de lire son guide du Routard. La vulgarité de son voisin l’excédait. Elle ne le supportait pas au bureau; en voyage, c’était pire. Elle le savait déjà beauf; il était devenu imbuvable.


      Pendant le vol, il avait essayé de lui peloter les cuisses. Pour refroidir ses ardeurs, elle lui avait renversé un verre d’eau glacée sur le bermuda.


      A vingt-deux ans, Estelle effectuait son premier voyage hors d’Europe. Blonde, les cheveux longs, des yeux noisette, elle avait délaissé ses tailleurs stricts pour des tenues légères. Au bureau, on la disait sage, trop sérieuse même. Sa lourde poitrine et ses fesses bien cambrées donnaient à penser à tous qu’elle ne s’ennuyait pas après le travail.


      Sa collègue Edith, assise juste derrière elle, l’avait poussée à tenter l’expédition en Thaïlande. Secrétaire de direction, Edith était une brune aux formes généreuses, maintenues bien fermes grâce à l’aérobic. Les hommes qui n’avaient pas pu sortir avec elle la traitaient de lesbienne; les autres, qui avaient eu la chance de lui plaire, les laissaient dire. A Bangkok, elle avait préféré rester avec Estelle, au lieu d’aller traîner avec Etienne et son groupe de machos.


      Les Français descendirent de l’appareil, puis marchèrent jusqu’à l’aérogare. La chaleur accablante contrastait avec l’air climatisé de l’avion. C’était pire qu’à Bangkok, les gaz d’échappement en moins. Pierre abandonna le groupe parti récupérer les bagages, pour prendre contact avec un Thaï en chemise hawaïenne. C’était le chauffeur du club venu les accueillir.


      —Sawadee! Welcome!


      Petit mais râblé, il arborait des baskets et un short de boxeur. Il salua les Français, mains jointes sur la poitrine, dans un anglais approximatif. Ils s’entassèrent dans un minibus dont la climatisation avait été poussée à fond. Serrée contre Edith, Estelle savourait l’instant. Drapée dans un mince paréo qui lui collait à la peau, elle transpirait à grosses gouttes. La sueur ruisselait entre ses seins plantureux, aux pointes épaisses visibles sous le tissu. Ses cheveux blonds cascadaient sur ses épaules. Elle avait envie d’une douche, d’échanger sa culotte contre un bikini et de piquer une tête dans la mer.


      —Le dernier sur la plage paye l’apéro!


      Pierre savait motiver son groupe, comme il le faisait à la tête de l’équipe marketing. Etienne se rua le premier, nu sous la douche, la porte ouverte, sous l’œil blasé d’Estelle. Sous le jet tiède, elle le vit secouer sa queue en l’invitant à le rejoindre.


      —T’en trouveras pas une plus grosse ici! Paraît que les Thaïs ne sont pas gâtés de ce côté-là.


      Scotchée au climatiseur, elle attendait patiemment son tour, en suivant un programme de la télé locale.


      Les Français squattaient la plage réservée au club, vautrés sur des chaises longues. Un cocktail à la main, Edith luisait de la tête aux pieds, le corps enduit de crème solaire. A l’ombre d’un parasol, elle sirotait en faisant des bulles avec sa paille. Le soleil tapait au-dessus des cocotiers; personne ne s’aventurait dans la mer à cette heure de l’après-midi. Etienne et Pierre, guère adeptes de la bronzette, buvaient des cocktails sous une paillote, en compagnie de jeunes Thaïlandaises.


      —Ils ne perdent pas de temps, ces deux-là! commenta Edith.


      Estelle approuva, puis ajouta qu’ainsi, ils ne les embêteraient pas. Deux heures plus tard, après la sieste, Edith proposa à sa copine d’essayer les jet-skis du bord de la plage. A force d’être relancée par les loueurs, elle avait fini par craquer. Estelle la suivit, grimpant sur un des engins pétaradants. Son loueur lui toucha les fesses en l’aidant à se hisser. Une clef attachée par une cordelette reliait le démarreur au poignet. De cette façon, si on tombait à l’eau, le moteur s’arrêtait automatiquement.


      —On fait la course?


      Avec son maillot une pièce orange fluo, Edith jouait les naïades de Alerte à Malibu. Brune, la taille fine, ses seins lourds moulés par le lycra, elle possédait aussi un beau cul qu’elle savait mettre en valeur. Au bureau, ses jupes fendues ne passaient pas inaperçues.


      Côte à côte, les deux Françaises lâchèrent les gaz; les jet-skis piquèrent du nez dans un nuage de fumée blanche, avant de foncer en faisant jaillir des gerbes d’écume. Estelle manqua chavirer.


      —On va jusqu’à la bouée là-bas et on revient!


      Edith avait pris la tête, à l’aise sur son engin. Estelle avait des haut-le-cœur à cause de la coque qui frappait les vagues. La plage s’éloignait derrière elles. Après avoir viré à la bouée, elles ralentirent, avançant bord à bord. Le soleil commençait à descendre sur la baie de Phuket; la nuit tombait vite sous les tropiques. Le ciel se chargeait de nuages roses, la chaleur devenait enfin supportable. Le réservoir presque à sec, Edith rentra la première.


      Estelle coupa son moteur, laissant le jet-ski onduler sur les vagues. Elle était seule sur la mer déserte; le bercement finit par l’assoupir...


      Un sifflement la sortit de sa torpeur. Dans le ciel aux teintes mauves, le soleil dessinait une boule de feu à l’horizon. Les cuisses serrées sur la selle de l’engin, Estelle regarda autour d’elle. Il faisait sombre, le bruit semblait se rapprocher. Elle eut un instant de panique en pensant que c’était un requin. Ils étaient nombreux dans le sud de la Thaïlande, où les plages étaient sécurisées par des grillages anti-squales.


      Estelle avait beau scruter la mer, elle n’apercevait rien qui ressemble à un aileron. Elle allait remettre les gaz quand une gerbe l’arrosa; il y eut un choc contre la coque de son jet-ski.


      Elle fit volte-face et se retrouva face à un homme agenouillé sur une barque dont l’avant s’effilait. Les mains aux poignées de commande, elle demeurait figée, incapable de tourner la clef du démarreur. Le Thaï la fixait.


      —Vous... Américaine?


      Sa voix aiguë la déconcerta. Le pêcheur portait un pantalon de toile roulé à mi-jambes, un tee-shirt souillé de taches d’huile et un foulard à carreaux autour du cou. Une pierre de jade pendait sur sa poitrine, suspendue à un lacet de cuir. Estelle hocha la tête, gênée par les yeux du Thaï sur ses seins. Il semblait fasciné par leur masse en forme de proue. Les bretelles du maillot ayant glissé sur les épaules, on devinait le contour des larges aréoles. Estelle ne savait quoi dire pour se débarrasser du type.


      —Hôtel?


      Il pointait le doigt vers la plage du club, où les cocotiers se courbaient sous la brise du soir. Elle répondit oui, puis tourna la clef du démarreur. L’eau tourbillonna à l’arrière du jet-ski, faisant se balancer la barque du Thaï. Elle effectua un large détour pour l’éviter avant de mettre le cap sur la plage. Elle ne se retourna pas, convaincue que le type l’observait de loin.


      Sur la plage, les Français l’accueillirent avec soulagement.


      —On a cru que t’étais noyée! plaisanta Etienne.


      Estelle raconta qu’elle s’était assoupie sur son jet-ski, et ne dit rien de sa rencontre avec le pêcheur. Le groupe risquait de la prendre pour une folle si elle avouait avoir eu la frousse. Elle participa à la soirée dans une discothèque de l’île, réservée aux farangs, c’est-à-dire aux étrangers.

    

  







CHAPITRE II


Après deux jours de farniente, Pierre suggéra au groupe de participer à une excursion. Une agence offrait des balades aux îles voisines. Après avoir longuement discuté de la destination, les Français choisirent Ko Phi Phi. Il fallait une heure de bateau pour atteindre l’îlot en question. Aussi durent-ils se lever avant l’aube pour embarquer sur le bateau pour Ko Phi Phi. Il n’y avait qu’une liaison par jour ; il n’était pas question de rater le départ. Sur le quai, il retrouvèrent un couple d’Allemands, qui ployaient sous le poids de leur sac à dos, et une Américaine, une Noire aux seins énormes, sanglés dans un tee-shirt extensible taille basse.

Etienne, qui avait tenu à amener avec lui une copine thaïe, Nuan, se chargea des présentations. Le bateau s’éloignait du quai, avec trois hommes d’équipage. Le moteur pétaradait en dégageant une fumée noire. Assises sur des cordages, à l’avant, Edith et Estelle regardaient l’horizon s’éclairer peu à peu. Le reste du groupe préférait rester à l’arrière, vautré sur des bancs, à essayer de dormir. Seule l’Américaine se tenait debout, un appareil-photo autour du cou.

— Dire que dimanche, on rentre à Paris ! Et je ne me suis même pas tapé un mec.

Edith soupirait, une cigarette au coin de la bouche. Estelle rétorqua que cela la changeait du bureau. Un marin leur offrit un gobelet de thé. La température était agréable, mais la mer plutôt agitée. Des vagues atteignaient le haut de la coque, aspergeant les deux jeunes femmes qui s’en amusaient.

Prise d’une envie pressante, Estelle abandonna sa copine pour passer à l’arrière, en s’accrochant au bastingage. Les marins lui indiquèrent les toilettes en baragouinant en anglais. Sur les bancs, tout le monde somnolait. Etienne et sa Thaïe avaient disparu.

Estelle longea le placard en bois qui servait de latrines, et s’arrêta devant la cabine du navire. Une porte coulissante la fermait, mal accrochée à cause du roulis. On entendait les pales d’un ventilateur cliqueter aussi fort que les pistons du moteur. Elle glissa la tête à l’intérieur. Il faisait très sombre, et ça sentait le poisson séché et le bois humide. Des paillasses à même le plancher côtoyaient de la vaisselle sale et des vieux journaux. Elle allait s’éloigner, quand la voix d’Etienne l’arrêta.

— Ça te plaît, hein, la bite d’un farang !

Elle tendit le cou dans la pénombre. Le front appuyé à l’unique hublot de la cabine, tellement sale que la lumière ne passait pas au travers, Nuan était à quatre pattes sur une paillasse. La jupe retroussée sur le dos, le slip aux genoux, elle offrait sa chatte à Etienne. Il la prenait en levrette, la queue hors du short. Estelle resta dans l’encadrement de la porte à les épier. La position soumise de la jeune femme aux longs cheveux noirs la sidérait. Nuan avait la peau mate des filles des campagnes du Nord, émigrées dans les îles pour travailler dans les bars à touristes. Ses petits seins pointus aux bouts noirs effleuraient le sol rongé d’eau de mer. Ses fesses, très cambrées pour une Asiatique, s’ouvraient dans l’attente de la pénétration.

— Elle est trop grosse pour moi !

— T’inquiète pas, ça finit toujours par rentrer !

Le Français se recula, bousculant une marmite en fer blanc. Il se pencha sur les cuisses de la fille et écarta les fesses à pleines mains. Il révéla la raie plus brune, aux replis aussi noirs que les mamelons. Il passa un doigt dans la fente, puis titilla les contours de l’anus.

— Etrangers, tous cochons !

Etienne ricana, puis revint au sexe couvert d’une toison abondante. Des poils fins, tout en longueur, bordaient les grandes lèvres. La chatte épanouie de la fille contrastait avec la finesse de son corps. Du doigt, l’homme fouillait la chair qu’on devinait tendre, d’une pâleur bien visible malgré le manque de lumière. Dehors, il faisait grand jour. Etienne renifla, flairant sa proie avec avidité. Contrairement au reste du groupe, lui était bien réveillé.

Estelle bloqua la porte qui butait contre son pied, à cause du balancement de la coque. Etienne enduisait ses doigts de salive. Il les fourra entre les cuisses écartées et les enfonça dans la chatte. La fille couina, ses ongles plantés dans le plancher.

— Tu me diras merci plus tard !

Comme il parlait français, Nuan ne comprenait pas. Pourtant, à voir son cul encore plus tendu qu’au début, il était clair qu’elle aimait ça. Il lui badigeonna l’anus de salive, en profitant au passage pour lui introduire l’index dans le vagin. Satisfait, il s’essuya les doigts sur les fesses de la fille et guida sa queue entre les petites lèvres humides. Le soleil s’était levé, et l’odeur de poisson empestait davantage. Hormis le grésillement de la radio des marins, on n’entendait aucun bruit.

Etienne pénétra la fille jusqu’à la racine, sans forcer. Manipulée par lui, Nuan était d’une légèreté incroyable. Estelle, bouleversée, s’accrochait au montant de la porte, surprise par la vigueur de l’homme. Elle avait toujours considéré son collègue comme un vantard ; il fallait reconnaître qu’il était à son affaire.

— Je vais te faire valser !

Nuan tourna la tête pour jeter un coup d’œil vers lui. Elle surprit au passage la silhouette d’Estelle, blottie à l’entrée de la cabine. Cela ne la dérangea pas, au contraire. Elle posa une main au creux de ses reins, et interpella le Français dans sa langue. Elle le provoquait, lui indiquant sa chatte du doigt pour qu’il bouge dedans. Elle fléchissait les bras, la joue aplatie sur la paillasse, ondulant des hanches. Comme un cavalier fouette les flancs de sa jument, Etienne lui gifla les fesses, puis y alla à grands coups de reins.

Aidé par le roulis, il se démenait en la soulevant, ses mains serrant les petits seins sous le ventre. Il y allait si fort qu’ils glissaient au fond de la cabine. Leurs pieds heurtaient la vaisselle ; leurs grognements s’amplifiaient.

— Ta chatte est aussi serrée que ton trou de balle !

Estelle recula pour vérifier que personne sur le pont ne les entendait. Elle ne voulait pas qu’on lui gâche le spectacle.
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